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CHAPITRE TRENTE-CINQUIÈME

Une NUIT ORAGEUSE

L’excitation des esprits à Montréal était devenue 
telle qu’il était dangereux de sortir le soir, surtout 
dans les faubourgs. La police était tout à fait insuf
fisante pour réprimer les désordres. Les hommes du 
guet faisaient acte d’apparition par intervalles, 
plutôt par forme que pour faire acte d’autorité. 
Heureusement qu’il était rare que l’on fit usage 
d’armes meurtrières ; on se servait de bâtons, quel
quefois de garcettes, mais presque jamais de pistolets 
ou de poignards.— Mais si d’un côté il n’y eut point 
d’assassinats, il y avait presque tous les soirs de 
nombreuses contusions d’infligées, souvent à des 
oersonnes fort inoffensives. Une haine de race s’était 
insensiblement accrue entre une partie de la popula
tion anglaise et canadienne. La jeunesse des deux 
nationalités, surtout, était fort exaltée. Leur anti
pathie ne se déclarait pas encore ouvertement, en 
plein jour ; mais dans les rencontres particulières, le 
soir, ils en venaient presque toujours aux voies de 
fait. Des deux côtés ils se recherchaient ; les Cana
diens n’étaient presque jamais les agresseurs, mais 
une fois la lutte engagée, ils en sortaient presque 
toujours à leur avantage ; à moins qu’ils ne fussent 
forcés de succomber sous le nombre.

Le Coin Flambant était devenu célèbre par les 
rixes dont il était le théâtre presque toutes les nuits. 
Trois à quatre maisons tenues par des personnes d’une 
réputation plus que douteuse sous le rapport de la 
morale, attiraient beaucoup de jeunes gens. Un 
cabaret, où l’on débitait de la liqueur d’assez bonne 
qualité et où l’on tenait plusieurs tables de jeux, se 
trouvait juste en face d’une maison peinturée en 
rouge, qui lui avait fait donner le nom de Coin 
Flambant que portait le quartier. Cette auberge, 
d’assez modeste apparence au dehors, était souvent 
le théâtre de terribles orgies. C’était là que se ren
contraient assez fréquemment les plus turbulents 
et les plus exaltés des deux partis ; mais comme il 
avait été convenu, d’un tacite et commun accord 
de regarder ce lieu comme un terrain neutre, on n’y 
parlait jamais politique ; ce qui n’empêchait pas 
que sous d’autres prétextes on n’élevât des querelles 
dont les haines de races était la cause. Une enseigne 
au-dessus de la porte, portait ces mots ambitieux 
Hôtel St-Laurent.

Un peu plus bas, en descendant la rue St-Constant 
vers le Champ de Mars, il y avait une maison, à deux 
étages, en bois ; on y montait par un perron de cinq 
à six marches. C’était une taverne où l’on vendait 
sans licence de la boisson frelatée aux habitués. 
Cette maison était le rendez-vous de ce que la ville 
renfermaitde plus infime dans sa population ; c’était 
là que s’organisaient les vols, les incendies et les bris 
de maison qui, à cette époque augmentaient d’une 
manière alarmante. Là, la nuit, on apercevait des 
figures que l’on ne rencontrait nulle part le jour ; 
vers dix heures du soir, on commençait à les voir 
arriver une à une ; quelquefois, mais rarement, deux

ou trois ensemble. Quelquefois on y voyait des gens 
des cages qui demeuraient dans le faubourg ; ceux-là 
n’y venaient pas pour y faire du mal, ou y rencontrer 
les malfaiteurs dont nous venons de parler ; mais 
parce que la boisson y était vendue à meilleur marché. 
Les hommes de cage ou les vo-yagenTS, comme on les 
appelle, qui visitaient cette espèce de tapis franc, 
étaient pour la plupart des boules, qui ne reconnais
saient d’autre mérite que celui de la vigueur physi
que et de la force brutale.

On nous pardonnera de conduire nos lecteurs 
dans ces lieux que l’exigence de notre récit nous 
oblige de visiter.

Un samedi d’été, vers neuf heures et demie, deux 
hommes marchaient rapidement, en remontant la 
grande rue du faubourg St-Laurent; rendus à la rue 
Lagauchetière, ils tournèrent à droite. A une tren
taine de pas, en arrière, suivait une autre personne 
qui, de temps en temps, frappait légèrement le pavé 
avec une canne, comme pour les avertir qu’il les 
suivait.

“— Connaissez-vous bien la place ? disait l’un 
de ces hommes à son compagnon.

— Parfaitement. Mais je crois qu’il est un peu 
trop de bonne heure, pour l’y trouver.

A mesure qu’ils avançaient, les fanaux devenaient 
de plus en plus rares, et bientôt ils furent dans une 
obscurité complète. La nuit était noire et chaude, 
l’atmosphère lourd.

Quand ils furent arrivés à la taverne qu’ils cher
chaient, ils s’arrêtèrent un instant et écoutèrent. 
N’entendant rien, l’un d’eux frappa un coup, avec 
sa canne, sur le pavé ; deux coups secs, partis des 
environs du Coin Flambant, répondirent au signal.

"— Entrons maintenant”, dirent-ils en montant 
avec précaution le perron qui menaçait de s’effon
drer sous leurs pieds.

C’était une salle assez grande ; elle occupait tout 
le premier étage (rez-de-chaussée) ; elle était basse ; 
le plafond noir de fumée, n’était pas à plus de sept 
pieds de hauteur. Dans le fond, en face de la porte, 
il y avait un comptoir. Quelques barils peinturés en 
jaune annonçaient, en lettres rouges, qu’ils devaient 
contenir du rhum, du whisky, du gin, de la bière et du 
cidre. Sur une tablette, au-dessus de la rangée de 
barils, on voyait plusieurs bouteilles recouvertes 
d’inscripions prétentieuses de liqueurs dont elles 
étaient veuves depuis longtemps. •

Dans un des coins de la salle une table longue en 
planches de pin entourée de bancs, servait à ceux 
qui voulaient manger ou boire en conversant. Il n’y 
avait pas de chaises ; les bancs servaient en même 
temps de sièges et de lits à ceux qui en avaient 
besoin.

Une seule chandelle de suif sur le comptoir éclai
rait l’appartement. Malgré la chaleur, les chassis et 
contrevents étaient fermés. Une épaisse atmosphère 
de fumée enveloppait la table de manière à plonger 
dans une demie obscurité trois personnes qui l’occu
paient, et qui cessèrent de parler à l’entrée des deux 
nouveux venus.
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